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J ETOis  au  i^aiais-Koyal 
groupe  ; un  homme  j pi 
la  première  fois  qu’elle  fe  promènera  auA 
leries.  Deux  ou  trois  autres  applaudifTent  : je 
fors  du  groupe,  je  m’affieds  fur  un  banc  -de 
pierre  , & je  réfléchis.  J’y  crois  encore  à cinq 
heures  , Sr  j’érois  à jeuii.  Enfin  je  me  leve  , je 
monte  chez  Robert  pour  dîner  : il  éroic  avec  fa 
femme , 6c  un  regiflre  dans  un  coin  de  la  falle.  — 
"Deux  hommes,  que  je  neconnois  pas,  dînoienedans 
une  autre  piece , donc  la  plus  mince  cloifon  me 
fcparoit , fans  m’empêcher  de  les  entendre.  Je  de- 
mande la  carte  , je  m’affieds,  je  mange  & (’écoute. 
Ce  font  les  interlocuteurs  qui  vonx  parler  : je  pre- 
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nois  des  notes  avec  un  crayon , pour  ne  pas  oublier 

les  détails. 

Les  deux  convives  étoient  Marat  & Peiletier, 
ainfi  que  je  le  lus  après  : le  premier  rédige  l’ami 
du  peuple  , de  le  fécond  les  aétes  des  apôtres. 

Pelletier. 

« Ami,  peux- tu  penfer  que  d’un  zele  frivole 
je  me  lailTe  euflamrper.  ? . . . . 

M A R A T. 

Je  fais  mordieu  bien  que  tu  es , comme  moi. 
Un  pauvre  diable  qui  veut  fe  faire  de  la  fortune 
. avec  de  1 impudence  ôc  de  refprit  ; mais  tu  dois 
voir  que  l’ordre  ancien  ne  peut  jamais  renaître, 
de  que  11  nous  etablilibns  la  république  , tu  feras 

immanquablement  pendu  J on  n’oubliera  pas  ces 

fcélératefles. 

Pelletier, 

Pauv're  here , on  oublie  tout  : ne  connois-tii 
pas  le  peuple  qui  t’emploie  ? Regarde  comme  il 
fe  preffe  lut  les  pas  des  Lameth  , ces  courtifans 
vétérans  , ces  amis  intimes  des  Polignac  , avec  qui' 
iis  ont  fait  d alfez  bons  coups  ; regarde  comme 
Mirabeau  retourne  d\in  jour  à l’autre  l’opinion 
publique  , ôq  fe  fait  porter  aux  ;iues  par  ceux 
^ li,  hier,  vouloient  le  mettre  aux  branches.  Vas, 
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fl  ton  parti  l’emporte,  je  me  retournerai  à rems; 
je  ferai  tout  frais  alors  , 6e  toi  tu  feras  ufé  en  pa- 
ciiotifme;  tu  ennuieras  , je  te  ferai  palTer  pour 
ariftocrate,  Zi  tu  feras  pendu.  A ta  fanté,  monùeut 
Marat. 

M A n.  A T. 

Tout  doux,  tout  doux,  nous  n’y  fommespas; 
& en  fait  de  corde , j’ai  une  terrible  avance  fur 
toi.  Lis  mes  derniers  numéros  , vois  comme  je 
menace  le  Motier  , comme  je  promets  â fes  aides- 
de-camp  des  poignards,  la  more,  la  mort  en  lettres 
italiques,  la  mort  en  grand.  Je  fuis  tellement  fé- 
roce 6c  fanguinaire  dans  mes  amitiés  au  peuple, 
les  fervantes  & les  petits  enfans  ont  peur  quand  ils 
m’entendent  lire.  Vois  comme  j’ai  i’air  de  tout 
confondre  dans  mes  fureurs  ; comme  je  mords 
ces  petits  patriotes  qu’on  honoroic  du  nom  d en- 
6c  qne  je  clade  avec  les  anftocrates;  comnxe 
je  reproche  au  peuple,  mon  ami,  cette  funeile 
douceur  qui  fait  mon  fupplice  ; comme  je  loue  le 
pillage  de  la  maifon  de  l’infâme  ariftocrate  Caf 
tries  ; comme  je  vais  par-tout  , jettant  non  pas  de 
l’huile  , mais  du  falpêcie  dans  le  feu  ; comme 


Pelletier. 


Comme,  comme...  ne  te  vante 
pas  fait  plus  de  mal  que  moi  : on 


pas  tant  : tu  n’as 
ce  laifTe  hurler. 


êc  ru  n’as  sûrement  pas  effrayé  auûl  Io,ng-rems  que 
j’ai  fait  rire  , avec  raccouchemenc  de  ma  grofiê 
Xarger,  c^ue  j ai  fini  par  enterrer  avec  cent  pieds 
de  ridicule  fur  la  têre.  Ne  rabadfons  poiiu 
nos  petits  talens  réciproquement  ; ru  t’es  fait  fu- 
rieux, je  me  fuis  fait  plaifant.  Sî  celui  qui  c’a  com- 
mande les  fureurs  fe  ftic  adreffé  â moi , nos  rôles 
étoient  changés.  Mais,  à roue  prendre,  je  fuis  con- 
tent du  mien,  ôc  Ci  tu  l’euffes  pris,  tu  l’eiuTes 
mal  rempli  ; car,  il  faut  en  convenir  , tu  es 
lourd  comme  un  bœuf  dans  tes  déclamations,  de 
ni  n’es  un  peu  drôle,  que  lorfque  tu  paries  de 
•ion  défintéreflemenc  , & des  perfécutions  que 
l’attire  ton  patriocifme. 

Al  A A A T. 

C efl-la  la  couleur  qu’il  faut  toujours  fe  donner, 
& qui  1 éuffit  toujours  ; ,toi , tu  te  i’es  interdite  pat- 
tes bouffonneries. 

. Pelletier, 

Oui  J mais  je  fuis  bien  plus  dans  le  caraélere 
du  l^rançois , qui  finit  par  rire  de  tout. 

Al  A R A T, 

Ch  I nous  l’en  empêcherons  bien  , & il  eft  déjà 
bien  change  là-delTus , grâce  à Dieu,  de  le  peuple 
quitteroic  aéîiteliement  la  farce  la  plus  plaifance. 


pour  voir  pafTer  la  tête  du  moindre  mitron.  Je  ne 
déreTpere  pas  , avec  le  rems , de  voir  établir  des 
üimiliers  qui  iront  faire  leur  rapport  dans  les  fec- 
rions  , quand  iis  auront  vu  deux  perfonnes  ne  pou- 
voir pas  fe  regarder  fans  rire. 

'Pelletier. 

A propos  de  cela  , il  y a quelques  jours  je  me 
trouvois  au  cirque;  il  y avoir  un  concert , de  on 
exécuroîc  une  cantate  fur  la  révolution.  Daîis  un 
iTioment  où  le  chanteur,  ouvrant  la  nliis  grande 
bouche  que  j’aie  vu  de  ma  vie,  cliantoic  d’une 
voix  d’ouragcüî,  en  allez  mauvais  vers  que  , grâce 
à la  liberté,  les  arcs  allcient  renaître forcir  de  la, 
nuit  oblcure le  comiiierce  enfanter  l’abon- 

dance, &c...  deux  medieurs  allez  bien  mis,  ôc  qui 
ne  fe  connoilloient  pas , fe  rencontrèrent  de  re- 
gards, de  dans  is  merne-moment  éclatèrent  de  rire, 
de  ce  rire  inextinguible  dont  Hcmere  fait  le  partage 
des  dieux.  .La  chofe  me  parut  en  effet  li  plaifanie, 
que  je  me  mis  à rire  auffi,  & je  vis  meme  piüiieürs 
gardes  nationaux  qui  fe  triorduient  les  levies  pour 
n’en  pas  faire  autant;  mais  iis  rioient  des  yeux, 
Ôc  je  fuis  sûr  que  toi' même  tu  n’aiirois  pu  ce 
retenir. 

M A R A T. 

Moi,  tu  m’aurpis  vu  au  contraire  communiquer 
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ma  rage  à rous  les  patriotes;  j’aurcis  fait  de  cette 
foirée  une  nuit  de  fang,  & je  n’aurois  fongé  à me 
fauver  v'^ue  quand  je  les  aurais  bien  vu  tous  acharnés 
les  uns  contre  les  autres , comme  les  foldats  de 
Cadmus. 

Pelletier. 

' Mais,  efFédivement,  c’eft  afTez-là  votre  ma- 
niéré , à vous  autres  chefs  de  bandes  patriotes. 
A Verfailles,  ceux  qui  ont  conduit  la  bande  le 
6 odobre , l’ont  piêchée  , payée  , lancée  de  îaifTée 
au  bas  de  l’efcalier.  L’autre  jour,  à la  maifon  de 
Caftries , l’homme  qui  avait  fait  la  motion  s’ell 
prudemment  en  allé  rendre  compte  à Lameth  , 
lorrqu’il  a eu  conduit  dans  la  rue  de  Varennes 
mes  rrente  bons  citoyens  qui  s’étoient  chargés 
du  pillage  , & je  me  rappelle  que,  même  à l’af- 
faire de  Réveillon , qui  partoit  aufii  de  votre  ma- 
nufadure,  vous  ne  perdîtes  pas  un  chef,  pas  même 
un  füus”chef  crémeutes,  parce  qu’après  avoir  mis 
en  train  les  pauvres  ouvriers  qu’ils  avoient  poufics 
Sc  foulés , ils  allèrent  vite  en  rendre  compte  au 
maître , & n’attendirent  pas  les  coups  de  fuhi 
qui  maltraitèrent  ces  pauvres  gens. 

Pvl  A R A T. 

- Pardieu,  mon  ami,  cela  t’éconne?  penfes-tu 
donc  que  pour  de  l’argent^  im  homme  d’efpriE 
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veuille  fe  faire  cairer  la  tête  ? Cela  fe  fait,  die- 
on  , pour  de  l’honneur  ; mais  nous  n’en  ufons 
pas.  Mais , qui  t’a  dit  que  riiilloire  de  Réveilioa 
étoic  auffi  de  notre  fabrique? 

P É L L E T I E R. 

Mais,  pardieu,  tout  le  monde....  Une  petite 
diftradion  du  duc  d’Orléans , qui  en  parla  à l’Ar- 
chevêché une  demi-heure  avant  qu’il  pût  en  être 
inftruit,  s’il  ne  l’avoir  pas  fu  d’avance.  Tour  étoic 
bien  combiné  j ôc  même  cette  pauvre  bonne  du- 
chelfe  d’Orléans  J qui  eft  ainaée  , 6c  qui  le  mérite, 
ne  fut-elle  pas  amenée  tout  â point  dans  ce  faux- 
bourg  lors  de  la  révolte  ? n’y  fut-elle  pasarrêtée  touc 
à point  J afin  d’avoir  occafion  de  dire  au  peuple  , 
qui  lui  demandoic  du  pain  , ce  que  fon  mari  lui 
avoir  dit  la  veille,  ce  qu’elle  croyoit  bonnement, 
qu’on  auroit  fous  peu  le  pain  à 2 fous. 

Marat. 

Tu  es  un  rufé  coquin,  mais' je  parie  que  ta 
ne  fais  pas  pourquoi  nous  avons  fait  piller  Tfiotel 
de  Caftries, 

Peleetier. 

Mais,  1^.  pour  faire  du  mal;  pour  tenir  !e 
peuple  en  haleine  ; 1®.  pour  dégoûter  tous  ceux 
<jiji  voudroienç  encore  attaquer  votre  Lamech, 
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Sc  tous  ces  grande*  patriotes^  qui  à chaque  pro- 
vocation qu’ils  ont  reçue,  ont  civiquemenc  ajourné 
le  duel  après  la  légidature  parce  qu’ils  fe  réfer- 
voient  In  petto  de  faire  porter  avant  ce  tems-là 
unedoi  qui  les  en  difpenferoic  j & puis  pour  mon- 
trer clairement  à tout  le  monde,  que  le  général 
Müctier  laide  tout  faire  , de  n’a  ni  nerf  ni  vertu. 

Marat, 

Pauvre  petit,  que  tu  es  jeune!  je  fuis  bon 
homme,  je  vais  te  tout  dire.  Nous  commençons 
à voir  que  le  peuple  de  Paris  revient  infenlible- 
menc  de  Ton  aveufflement  fur  nous.  Nous  fencons 

s-/ 

que  lî  l’on  attache  le  peuple  par  l’anarchie,  on 
ne  le  conduit  véi  itabiement  que  par  la  forcp  ; 
•nous  voyons  que  la  force  eft  entre  les  mains  de 
La  Fayette  ,&  nous  voulons  à tour  prix  la  donner, 
füit  à Charles  de  Lameth , foit  à ce  butor  de 
Menou , foit  à cette  faloppe  de  d’Âiguillon , ( dont 
notre  x^lexandre  Lameth  fera  Famé  dans  tous  les 
cas.  ) ' 

^Pelletier. 

îl  al’ame  de  la  profonde  hypocrifie  d’unCromwei, 
ton  Alexandre. 

Marat. 

Soie,  nous  voulons,  dis-*je^  leur  ‘donner  le 


; 
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cotniiiandetnent  de  la  garde  nationale  5 Sc  cela  ne 
fe  peut  pas  tant  que  La  Fayette  ne  fera  pas  more, 
li  faut  donc  le  tuer  : cela  ne  fe  peut  avec  fureté 
pour  nous  que  dans  une  émeute  , de  dans  une 
émeute  où  fa  garde  aura  tiree  la  première.  U 
falloir  faire  naître  cette  émeute;  nous  avons  failî 
loccafion.  Trois  braves,  dont  jé  crois  un  nomme 
Rotondo  avoir  le  mot,  des  piftoleis^  & dévoie 
tuer  le  général  après  la  première  déchargé  ; ils 
croient  placés  fur  trois  bornes,  & n’auroient  pas 
manqué  leur  coup , ü la  garde  avoir  tiré  ; mais 
ce  coquin  de  La  Fayette  nous  a déjoué  ^ il  favoic 
que  nous  n’avions  que  50  ou  40  hommes  payes j 
( ôz  nous  n’avons  plus  guère  que  ceux  qu  on  paye) 
il  n’a  oppofé  aucune  réfiftance,  il  a contenu  de 
par  cela  même  augmenté  l’indignation  de  la  garde 
nationale  ; il  a donné  à tour  le  monde  le  fecret 
de  notre  foibleiîe  , en  nous  laiiïanc  faire , de  en 
prouvant  que  toute  notre  force  s’eft  réduite  a 
piller  des  meubles , de  que  tout  Paris  ne  nous 
voir  plus  qu’avec  mépris  promener  nos  cinquante 
brigands  dans  les  rues.  Tout  cela  me  défoie , 
de  voici  que  deux  jours  après  , lorfque  l’aventure 
bècQ  de  l’hôtel  de  Montmorenci , de  l’aventure 
de  la  maifon  de  Vaugirard  nous  ont  fiiffifammenc 
rendu  odieux.  Bailly  de  la  Fayette  viennent  de- 
mander à l’alfembléè  nationale  une  loi  de  police 
avec  laquelle  ils  nous  ôteront  lios  chers  b rigands  j 
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car  cinquante  coquins,  refte  de  Ja  grandeur  ro^ 
maine  , une  organifatioia  de  k garde  nationale 
avec  Jaquelle  ils  feront  celTer  les  pillages  patrioti- 
ques, ôc  un  tribunal  qui  fera  pendre  ceux  de  nos 
freres  à qui  nous  confeillons  fcuvent  les  crimes 
que  nous  n ofons  pas  commettre  nous-mêmes,  cela 
efl:  affreux,  mais  aufïï  je  vais  u:onner  contre  cette 

œuvre  fcelérate , 

Ici  un  etranger  a interrompu  la  converfation, 
elle  a repris  après  fon  dépajrt,  j’en  donnerai  k 
fuite  incefîammenr. 

P.  M,  D.,  citoyen  aüïf. 


